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	Ne vous fiez pas à

	De belles paroles,

	Beaucoup ont du sucre

	Dans la bouche et

	Du poison dans le cœur.

	Un sage



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Un moment d’émotion au moment de l’écriture de ce roman. Quand j’ai commencé à écrire ce livre, j’apprenais le décès de Laurent Fignon. J’avais beaucoup d’estime pour ce coureur, il faisait partie de ces hommes que j’admirais par leurs exploits sportifs. Comme Anquetil, Thévenet, Poulidor et Bernard Hinault qui fut mon « idole », ma référence. J’ai couru avec Laurent Fignon quand il était junior et je me souviens du « prix des chasseurs » à Combs-la-Ville, il avait un pédalage léger et aérien. D’ailleurs, dans le peloton, pendant que nous étions tous sur la « grosse » (gros braquet), lui, il tournait ses jambes avec facilité sur un petit braquet. C’est à cela que l’on voit les bons coureurs. Je me souviens qu’au début de sa carrière professionnelle, où dans une « classique » de fin de saison (Paris-Tours, je crois), il s’était échappé et, à quelques encablures de l’arrivée, sa pédale avait cassé net et bien sûr, le coureur avait atterri au sol. La télévision qui avait filmé la scène en direct la passait en boucle. Au mois de juillet, il avait commenté le tour de France de sa voix cassée par la maladie, il avait des commentaires assez musclés sur certains comportements des coureurs et cela était raisonné, au grand dam de quelques-uns qui lui reprochaient ses quatre vérités. Il était comme cela, Laurent, et puis… Il n’avait plus rien à perdre. Et au mois d’octobre, notre « intello » s’en est allé.

	Il restera dans ma mémoire un grand coureur parmi les grands.

	Et voilà qu’un autre coureur s’en est allé. (14/11/2019) Poulidor, Poupou pour les admirateurs qui l’acclamaient sur les bords de route du tour de France de 1963 à 1976. Poulidor, l’éternel second, est parti rejoindre Jacques Anquetil dans l’au-delà et peut-être, pour une fois, finir premier.

	Une anecdote me vient à l’esprit concernant ce coureur au courage exemplaire que j’ai côtoyé dans les années 2000. Au mois d’août, je me trouvais en vacances à Coray, près de Quimper, à cette époque, une grande épreuve cycliste à étape avait lieu, c’était la Mi-août bretonne open, une course en dix étapes. Dans chaque ville organisatrice, le matin, il était organisé une randonnée d’une centaine de kilomètres, je m’étais inscrit à celle de Scaer. Et quelle fût ma surprise de voir Poupou qui roulait parmi nous, je me suis approché de lui et pendant un petit moment, nous avons discuté, il avait sur lui un beau maillot de la Mi-août bretonne, le flocage me plaisait beaucoup, il y avait le drapeau breton, le nom de Poulidor et l’intitulé de la course, je lui dis que j’aimerais en avoir un comme ça, il me répond qu’il ne pouvait pas m’en donner. Quand soudain, il m’interpelle. « Holà, Gérard, ça roule trop vite, je sens qu’il va se passer quelque chose, je vais à l’arrière du peloton. » C’est vrai que cela roulait vite, je ne l’ai pas écouté. J’aurai dû, car il y a eu une grosse chute, j’ai fini sur le bitume, mon vélo d’un côté et moi de l’autre. Résultat, j’avais les genoux en sang. Je me suis relevé péniblement et je suis reparti pour finir la course. À l’arrivée, dans la ville de Scaer, j’entends le speaker qui annonce mon numéro de dossard, je monte sur le podium et Raymond Poulidor me revêt le maillot de la mi-août bretonne sur les épaules. Puis, il me dit « je ne suis pas intervenu, ton numéro de dossard a été tiré au sort et voilà, tu as ton maillot. » Cela a été le plus beau souvenir de ma carrière de coureur cycliste.

	L’auteur, ancien coureur cycliste.
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	La ville est encore endormie sous un ciel chargé de nuages noirs, elle est réveillée brutalement par le bruit incessant de véhicules venant de tous horizons. Des porte-vélos adossés sur les toits ou à l’arrière des voitures supportent de beaux vélos. Tout ce beau petit monde anime la ville par les cliquetis métalliques des vélos et les voix des cyclistes qui se répercutent dans la nuit noire. Le bruit des voitures qui se stationnent sur la grande place publique ou sur les bas-côtés des rues adjacentes et les discussions entre les sportifs commencent à réveiller les habitants. Il faut dire que la ville est en fête. Comme chaque année, à la fin mars, a lieu la sempiternelle course cycliste « le prix des chasseurs ». Une épreuve qui était « la course » d’un grand cycliste de renommée internationale. Combs-la-Ville, dans la Seine-et-Marne, était son fief et le prix des chasseurs, il la gagne chaque année. Il s’agit bien sûr de Laurent Fignon, surnommé « l’intello ». Dans la salle des fêtes, Henri fait la queue pour récupérer son dossard numéroté et il signe la feuille d’émargement. Pour certains coureurs, c’est l’occasion de se revoir, de parler de leurs courses, de leurs clubs et faire le point sur leurs classements. Henri se met en tenu cycliste et part pour un échauffement nécessaire. Les routes autour de la ville brillent par les couleurs chatoyantes des tenues aux couleurs des clubs cyclistes régionaux, les amoureux de la petite reine se préparent pour le départ. Il est sept heures et le soleil peine à se réveiller, l’air est frais, mais il ne pleut pas, c’est mieux ainsi, car les chutes sont moins fréquentes par des temps secs. Après avoir épinglé son dossard sur la poche arrière avec ses quatre épingles à nourrice, Henri regarde le numéro avec nostalgie, c’est le 51. « Quelle veine, murmure-t-il, c’est le numéro de Bernard Thévenet dans le Tour de France qu’il a gagné, peut-être qu’il va me donner chance ». Il descend son Gianni Motta du toit de la voiture, vérifie le serrage des roues, le gonflage des pneus à six bars et il met son bidon d’Isostar sur un support fixé sur le cadre. Puis, il plie méticuleusement ses socquettes blanches sur ses chevilles, il met ses chaussures, ses gants et son casque. C’est un cérémonial habituel aux épreuves cyclistes qu’il effectue sereinement. Il regarde son vélo, sa petite reine, qu’il a peint aux couleurs du drapeau mexicain, cela en jette un peu et attire les regards. Le cadre est peint en vert, en blanc et rouge en dégradé, dans la couleur blanche, ne pouvant pas mettre l’aigle et le serpent qui représente l’emblème mexicain, il a fait écrire « MEXICO ». À l’origine, le vélo était aux couleurs italiennes, c’était un Gianni Motta. Sur le cadre, il y avait les drapeaux des pays où le coureur avait gagné ses courses, sa signature était apposée sur le cadre, en dessous de la cage du pédalier, il avait incrusté les contours de son pays, l’Italie. Et en le repeignant, on dit remaillé en jargon cycliste, Henri a fait disparaître toutes ces choses importantes de ce fameux coureur italien des années soixante. Avec son maillot vert et blanc de Grigny (USG), il roule avec ses collègues de club. L’échauffement est très important, il faut faire chauffer la marmite progressivement, comme on dit. Il faut augmenter aussi les braquets, tout cela permet de mieux répondre au démarrage dès le départ. Surtout si quelques cyclistes voulant dynamiser le peloton lancent, dès le drapeau baissé, une allure de TGV. Huit heures moins le quart, le fourmillement dans la ville est à son paroxysme. Il y a des vélos dans tous les coins, les coureurs discutent fort, la nervosité d’avant le départ monte d’un cran. Les villageois sortent de chez eux, ne voulant pas rater le départ. C’est comme si le tour de France est dans leur ville. Ce moment est tellement important que même certains commerces, habituellement fermés, sont ouverts dont le pharmacien, car souvent les coureurs ont besoin de certains produits, comme le Musclor pour échauffer les muscles, ou bien de l’huile de Camphre, en cas de pluie. Le boulanger, l’épicier et les cafés sont aussi de la partie.

	Après un bon échauffement, tous les coureurs s’approchent de la ligne de départ. Les commissaires s’activent, la voiture ouvreuse et les motos sont prêtes. Un strident coup de sifflet à répétition fait l’appel. Les coureurs doivent se positionner sur la ligne de départ par ordre de numéro du dossard. Le maire de la ville est sur le trottoir, un drapeau à la main, il attend l’ordre de lancer le départ. Un commissaire l’appelle et lui demande de se mettre en position. Le bras est levé, puis d’un seul coup, le drapeau est baissé. Les coursiers se lancent à fond de train. Dès le départ, l’allure est rapide. Quelques coups de frein dans les virages serrés de la ville font crier quelques-uns, pas contents de ralentir. À l’arrière, à la suite de ces coups de patin intempestifs, quelques coureurs sont prêts à poser le pied-à-terre. Mais la relance se fait et debout sur leurs bécanes, ils accélèrent afin de recoller au peloton. Henri est à la peine dès le départ, il se trouve au milieu du peloton, il subit avec difficulté les vagues d’assaut des relances. Accélérer puis freiner ne l’arrange pas. Il faut dire qu’après deux années sans faire de vélo, le voilà de retour à ses amours. Il adore l’ambiance des compétitions. Tout l’hiver, il s’est entraîné comme un forçat. Aux entraînements du club, il « tirait » les grimpeurs dans toutes les côtes de l’Essonne, puis à cinquante mètres du sommet, il devait se retirer pour laisser les purs grimpeurs s’expliquer. Des kilomètres, il en a avalé. Qu’il pleuve, qu’il vente ou qu’il gèle, il est sur son vélo, accompagné parfois de son jeune frère. Il est actuellement à mille cinq cents kilomètres au compteur. Six mois pour arriver à un bon niveau, il a tellement travaillé sur son vélo qu’il a perdu près de huit kilos. En fin de compte, il a atteint son poids de forme de soixante-quatorze kilos pour un mètre soixante-quatorze. Rageusement, il appuie sur les pédales, autour de lui cela discute fort. Certains coureurs en pleine forme pédalent avec facilité, pendant qu’il s’essouffle à tenir le rythme. Tout à coup, tout le monde se tait, un silence de mort a atteint le peloton. En principe quand les coureurs se taisent, c’est l’annonce d’une côte. Chacun essaie de se mettre en place pour bien la monter, de chaque côté de la route des dizaines de coureurs passe entre les coursiers pour se mettre devant le peloton afin de préparer le sprint final en haut de la côte. Instinctivement, Henri rétrograde, ne voulant pas se mêler à la bagarre, mais c’est surtout pour préserver ses forces afin de finir la course. La montée est passée et les discussions reprennent rapidement. Une descente en virage est prise à vive allure, dans le long faux plat, les jambes moulinent à bonne allure. Henri est content de lui, car il est pratiquement aux avant-postes, il lance un regard rapide autour de lui, instinctivement, il sent qu’il va se passer quelque chose, il voit un coureur de Corbeil-Essonnes, bien calé dans la roue de son équipier, il semble être à l’affût d’un démarrage, il attend simplement que le peloton soit endormi pour porter son estocade. À sa droite, deux coureurs semblent se disputer, l’altercation est musclée. Un virage serré est pris à vive allure, les dix premiers coursiers ont légèrement accéléré. Et ce qui doit arriver logiquement arrive. Ce petit groupe prend cinq mètres puis dix. Et rapidement, ils font le trou. Maintenant, cent mètres les séparent du peloton. Henri n’essaie même pas de combler le trou, il ne se sent pas assez en forme pour suivre les meilleurs, il rétrograde vite fait à la trentième place, laissant aux autres coureurs le plaisir de combler la distance qui s’agrandit. « Peine perdue, pense Henri, on ne les aura plus ». Trop occupé à contrôler sa course, il ne fait pas attention à la bagarre qui se propage auprès de lui, il entend les cris des coureurs qui se disputent, mais il ne fait pas attention. Il n’a même pas le temps de voir ce qui se passe, quand tout à coup, c’est la chute. Il a beau appuyer de toutes ses forces sur les freins, le vélo continue d’avancer, la chute est inévitable. Déjà, une vingtaine de coureurs sont projetés au sol, cela fait un bruit épouvantable. Entre le crissement strident des freins, les cris des coureurs, des vélos qui heurtent fortement le bitume et les cris de certains spectateurs, ils se forment une cacophonie épouvantable. Henri est déséquilibré, il évite de peu un coureur à terre, il préfère se laisser conduire vers le fossé où il espère faire un beau soleil sur cette herbe humide. Son vélo d’un seul coup part d’un côté et il se retrouve au sol, glissant sur le macadam avec d’autres coureurs, la chute est amortie par le fossé. Les pédales Look ont un avantage, c’est que l’on ne reste pas collé au vélo. Avec les antiques cale-pieds à sangle, on tombait avec son destrier, il fallait avoir le temps de tirer sur la boucle pour les desserrer. Henri se lève péniblement, il a mal partout. Il recherche son engin et il le retrouve cent mètres plus loin. Par chance, le vélo n’a rien en dehors de la selle qui est égratignée. Il se tâtonne pour voir s’il a quelque chose de grave. Apparemment, il n’a rien. À part le cuissard un peu déchiré, son maillot est plein de terre et d’herbe. « Bon, c’est bien, je ne m’en sors pas si mal que ça, se dit-il. » Il regarde autour de lui, c’est l’hécatombe, il y a une trentaine de coureurs au sol, quelques-uns ont la figure ou les membres en sang. À sa droite, auprès d’un poteau de signalisation, deux cyclistes ne bougent pas. L’un des coursiers est adossé contre le muret qui borde la chaussée qui enjambe un petit ruisseau, sa tête est en sang et le petit mur en est aspergé. Le deuxième est couché sur le bitume, il se frotte l’épaule en poussant des cris, fracture de la clavicule sûrement. Les secours arrivent déjà et au loin, on entend la sirène des voitures de pompiers. Henri enjambe son vélo et reprend le chemin de la course. Avec plusieurs coureurs, ils s’organisent pour revenir sur le peloton qui est à portée de main. Au fil des kilomètres, en faisant à tour de rôle des relais appuyés, ils bouchent le trou et entrent au sein du peloton. Au tour suivant, il arrive à l’endroit de la chute. Des plots rouges et blancs sont posés sur la route réduisant la chaussée afin de sécuriser l’endroit. Un coureur est encore sur place, en le regardant bien, Henri voit qu’il ne bouge plus, il est sûrement décédé. Passé l’endroit de l’accident, le peloton continue sur sa lancée, la relance est difficile, le cœur n’y est plus. À l’approche de l’arrivée, ils accélérèrent, le sprint se prépare pour la onzième place, soit dit en passant. Car, les dix échappées sont déjà arrivées. Henri se place du mieux qu’il peut. Le sprint est houleux, quelques coureurs font des vagues, frôlant de peu la chute. Henri franchit la ligne d’arrivée à la trentième place du peloton. « Quarantième pour ma première course, c’est pas mal », se dit-il. Sur le podium, c’est l’effervescence. Les commissaires et les organisateurs discutent entre eux. Sûrement que la chute y est pour quelque chose. Henri, après s’être passé un coup de gant humide sur le visage et sur ses blessures, a revêtu un survêtement. Il se trouve avec des collègues devant le podium. Les discussions vont bon train. Il entend parler de meurtre, de la mort du coureur. La rumeur se répand dans toute la foule comme une traînée de poudre. Quelques gendarmes arrivent et se mêlent aux cyclistes, puis un inspecteur de police monte sur le podium. Henri le connaît, c’est un de ses amis de la police judiciaire. Le commissaire Benoist Lamour a le micro à la main et il annonce la triste nouvelle à l’assemblée prosternée.

	
	
— Messieurs, je vous demande un peu d’attention, s’il vous plaît, votre collègue, le coureur du club de Longjumeau, vient de décéder de suite de sa chute. Le muret bordant la route lui a été fatal. Ce fâcheux accident n’étant pas très clair, le temps de l’enquête, vous restez tous à notre disposition, merci, messieurs. 




	À cette annonce, les coureurs poussent des cris, c’est l’émeute, ils ont hâte de rentrer chez eux. Pour certains, ils doivent faire une centaine de kilomètres pour arriver à leur domicile. Devant cette masse hurlante d’une centaine de coureurs, sans compter les accompagnateurs, le commissaire essaie de prendre la parole. Il doit crier dans le micro pour se faire entendre. Les gendarmes qui se trouvent parmi l’assistance demandent aux cyclistes de se calmer et de laisser le commissaire s’exprimer. Les organisateurs sont complètement dépassés par les évènements. Le maire monte sur le podium, accompagné par Miss Combs-la-Ville qui tient dans ses bras un énorme bouquet de fleurs.

	
	
— Messieurs, du calme, dans une heure, tout sera fini, le temps de vous poser quelques questions. Si vous avez des choses à nous dire, nous sommes dans la salle des fêtes.




	Puis le maire, souhaitant que le protocole soit respecté et voyant les organisateurs dépassés par les évènements, prend la parole.

	
	
— Messieurs, je vous remercie d’être venus courir pour le prix des chasseurs. Habituellement, c’est une belle course, très prisée des coureurs. Quel dommage que cette chute meurtrière ait entaché le bon déroulement de cette épreuve ! Pour l’heure, nous allons procéder à la remise des récompenses, en ayant une pensée pour le regretté coureur de Longjumeau. Les coureurs applaudissent au discours du maire, voulant montrer ainsi, leur antipathie envers la maréchaussée.




	Une fois la cérémonie terminée, tout le monde se rend à la salle des fêtes, pressé d’en finir et de rentrer chez soi. Dans le fond de la salle, le pot de l’amitié est servi, mais personne n’ose approcher. C’est encore une fois le maire qui prend l’initiative, il va chercher un par un les gens présents dans la salle. Le fond de la salle des fêtes est réquisitionné par la police, des tables et des chaises ont été posées pour les enquêteurs. Quatre inspecteurs, chacun à une table auditionne les coureurs, leur déposition faite, ils ont l’autorisation de rentrer chez eux. À la grande table centrale, le commissaire de police est en grande discussion avec la police scientifique. Les hommes en blanc qui ressemblent à des cosmonautes donnent le compte rendu de leurs recherches. Le médecin légiste arrive avec sa mallette et donne son rapport au commissaire. Les hommes ont le visage grave, surtout le commissaire Lamour avec sa barbe qui lui mange la moitié du visage, ses cheveux noirs mi-longs peignés comme Serge Lama avec sa sempiternelle pipe éteinte à la bouche. Il est vêtu d’un pull bleu marine à col roulé et d’un pantalon en tweed marron, il a ainsi l’allure du capitaine Haddock.
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	Henri a comme une intuition, son sixième sens l’emmène à réfléchir. Pendant la course, il a vu quelque chose qu’il pense sans grande importance, alors que… Il est passé à côté d’un crime sans s’en rendre compte. Son esprit de policier reprend le dessus, fini son statut de coureur, il a maintenant revêtu son habit d’enquêteur. Son instinct lui dit que le coureur a été tué, que c’est un crime. Il se souvient de la dispute qu’il y a eu entre deux coureurs dans le peloton. Il se souvient aussi avoir reconnu le maillot du club de Longjumeau sur les épaules d’un des protagonistes. Mais il n’a pas de souvenance du maillot de l’autre. Il se rappelle qu’à côté d’eux, il y avait des coureurs de Juvisy-sur-Orge, de Persan, de Créteil et de Bondoufle. Mais d’où il était placé, il ne pouvait pas savoir lequel était mêlé à cette dispute. Il décide de se rendre sur les lieux de la chute. Sa cuisse et sa jambe droite le brûlent, il se retient pour ne pas se gratter. Pendant une dizaine de jours, les traces laissées par le bitume le perturberont. Il arrive à l’endroit où les coureurs se sont trouvés à terre. Des plots et un ruban jaune protègent la scène du crime. Il passe autoritairement dessous, quand un agent de la police municipal arrive, il lui demande par de grands gestes, de faire demi-tour, qu’il est interdit de pénétrer à l’intérieur de ce périmètre. Henri lui demande d’attendre et il se rend à sa voiture et sort de la boîte à gants ses papiers d’identité. Et il lui présente sa carte de police, l’agent confus aussitôt s’en excuse.

	
	
— Excusez-moi, commissaire principal. Je croyais que vous n’étiez qu’un simple coureur qui venait faire le curieux.


	
— Eh oui, brigadier, je suis coureur cycliste et policier.


	
— Vous avez participé à la course ? lui demande le policier.


	
— Oui, j’ai fini quarantième. Ayant participé à la chute et ayant entendu le commissaire parler d’une mort suspecte, je suis venu voir l’endroit où cela s’est passé.


	
— Le cycliste qui cache un policier, pas mal, répond le brigadier.




	Les présentations faites, Henri repasse sous le ruban jaune. Il met ses gants de chirurgien et regarde attentivement le muret. Sur un coin du mur, il aperçoit une touffe de cheveux collés et imbibés de sang. Il prend un sachet plastique qu’il a toujours dans sa poche et il récupère les cheveux, puis il se met en face du muret qu’il contemple sérieusement, il mime le coureur qui tombe, plusieurs choses l’interrogent. Tout d’abord, les cheveux, nous avons tous des casques, donc normalement il ne devrait pas y en avoir. C’est la première question ? Ensuite, le muret est bas au niveau de la route, théoriquement sa tête aurait dû cogner plus haut, c’est une deuxième question ? On s’est servi de ce muret comme arme de guerre. Henri se penche sur le muret et regarde le ru s’écouler lentement, quand son regard est attiré par un tas de paille qui gît dans l’eau.

	Eh bien, voilà, on a retiré la paille qui protégeait le muret, voilà pourquoi, il y a des cheveux sur une arête… Voilà une première évidence, maintenant il faut voir pour le casque…

	
	
— Ce crime a été prémédité. Mais pourquoi et par qui ? Pour mettre en place ce redoutable piège, il faut être au moins, deux ou trois personnes. Un ou deux coureurs pour le pousser sur ce muret et une troisième personne pour retirer ce ballot de paille. C’est un crime organisé pense Henri. Il interpelle le policier municipal qui le regarde faire son enquête. 


	
— Regardez brigadier, vous avez-vu comment est placé ce muret et regardez-en bas dans le ruisseau, ce tas de paille ? C’est clair pour moi que ce muret a servi pour assassiner le coureur.


	
— Mais comment ça, commissaire ? demande le brigadier en jetant un bref regard vers le ru. Comment un coureur peut-il tombé comme cela, là sur… euh… sur cette arme, je ne comprends pas ?


	
— C’est simple brigadier, un coup d’épaule au moment voulu sur le coureur concerné et voilà… Il se cogne au muret, dont la protection a été retirée et… Henri arrête là son explication un fait le perturbe, c’est le casque.




	Il n’avait pas son casque au moment de la chute ? Pourquoi se demande Henri ? C’est pourtant obligatoire.

	Le brigadier regarde le commissaire qui est dans ses pensées, il est perplexe et il cherche à comprendre. Puis Henri le salue et s’en va, le laissant sur sa faim. La salle des fêtes est pratiquement vide, des coureurs sont encore retenus par les enquêteurs. Le maire, quelques notables et les organisateurs font le pied de grue devant le buffet. On sent une atmosphère chargée d’ions, une tension nerveuse flotte dans l’air. Un homme fait des va-et-vient continus parmi les cyclistes, on le sent perdu, complètement à l’Ouest. Cet homme, à l’allure du capitaine Haddock, c’est le commissaire Lamour chargé de l’enquête. Soudain, en se retournant il aperçoit Henri, il lâche sa pipe et vient au-devant de lui en l’appelant fortement par son nom. Les cyclistes éberlués tournent leur regard vers un homme se trouvant en tenue de sport, ils sont étonnés d’entendre le policier l’appeler commissaire principal.

	
	
— Commissaire principal Henri Navarette, bonjour. Que me vaut votre visite ? Le commissaire comprenant sa gaffe en voyant Henri en tenue sportive se reprend et il lui demande s’il a couru.


	
— Bonjour, Benoist, alors c’est toi qui es chargé de l’enquête. Oui, j’ai participé à la course.


	
— Ben oui, je me trouvais de permanence au bureau quand on nous a appelés, dit Benoist, on peut s’isoler, car ici il y a trop de monde.


	
— Vient on va se retirer au fond de la salle. Deux cyclistes sont encore auditionnés, ils prennent la grande table à côté d’eux et ils s’assoient. Henri commence à poser des questions à son ami.


	
— Alors, Benoist qu’est-ce que tu en penses de ce cycliste mort dans la chute. Où en es-tu dans ton enquête, tu avances ?


	
— Pour l’instant, le décès est accidentel, même si la scientifique et le médecin légiste pensent le contraire.


	
— Et tes auditions sur les coureurs cyclistes, cela donne quoi ?


	
— Les cyclistes ce sont des abrutis, ils répondent à côté des questions, ou alors ils t’engueulent. Pas moyen d’avoir des réponses positives. Ils n’ont rien vu.


	
— Mais ces cyclistes retenus, ils ont dit quelque chose non ?


	
— Ceux-là ! Ils ont vu une bagarre dans le peloton, ils ont bien vu le coureur de Longjumeau être bousculé et tombé dans le fossé. Mais c’est tout, s’insurge Benoist.


	
— Oui, c’est vrai que c’est peu. Moi-même qui me trouvais à côté de cette dispute et bien je ne peux pas te dire ce qui s’est passé réellement. J’ai bien reconnu le maillot de Longjumeau, mais le deuxième protagoniste serait celui qui l’a fait tomber, non. Un coureur de Persan, Créteil, Juvisy ou de Bondoufle, c’est difficile pour moi de dire qui a donné le coup d’épaule. 




	Benoist est complètement dans les nuages. Pour lui, ce n’est qu’un banal accident de la route, il ne voit pas la gravité de cette affaire. À sa décharge, c’est vrai qu’Henri n’a pour l’instant que des suppositions. Rien pour l’instant pour étayer ses intuitions. Mais Henri, insiste quand même.

	
	
— Benoist, écoute-moi bien. Une violente dispute a eu lieu au sein du peloton, un coureur en tombant percute le muret. Ce mur, vu comment il est posé, est une arme redoutable. Pour moi, il y a crime, c’est indéniable. Benoist est désarçonné par mes arguments, il ne s’est plus quoi faire. Voyant son désarroi, j’en profite pour lui donner des conseils.


	
— Écoute, Benoist, cible les coureurs qui te restent sur les bras, deux ou trois doivent être mêlés de près ou de loin à la chute du cycliste. Ensuite, tu lances tes investigations sur ce muret car la chute n’est pas normale, le point de choc de la tête est trop bas. Et pour finir, enquête sur ce coureur mort et sur les deux ou trois autres que tu auras retenus. Ah ! j’allais oublier, regarde j’ai recueilli une touffe de cheveux, fais-les analyser.


	
— Mais c’est quoi ces cheveux ? Et pourquoi les analyser ?


	
— Réfléchis un peu ? Qu’ont-ils sur la tête les coureurs ?


	
— Euh, je ne sais pas moi, ah si, ils ont un casque.


	
— Alors pourquoi des cheveux sur le muret ? Renseigne-toi sur ce coureur, avait-il son casque en tombant ? Et puis autre chose.


	
— Quoi encore ? demande, excédé, Benoist.


	
— La protection du muret, un ballot de paille, a été retirée et jetée dans le ruisseau, enquête là-dessus aussi.


	
— Tu parles d’un travail, cela devient compliqué. Bon, je vais voir ce que je peux faire. Faisant partie des coureurs, tu es aussi tenu à ma disposition en cas de besoin. Benoist est quand même malin, en me tenant à sa disposition pour les besoins de l’enquête, il me garde ainsi sous le coude pour l’aider.


	
— Bon, Benoist, maintenant je peux rentrer chez moi ? demande impatiemment Henri.


	
— Pas de problème, me répond mon ami affable, mais n’oublie pas, tu restes à ma disposition. Tu fais quand même partie des suspects. Et sur cette boutade qu’il faut prendre au sérieux, il me fait un clin d’œil.




	En roulant, Henri réfléchit. Que s’est-il passé dans le peloton ? Ce crime prémédité, à qui profite-t-il ? Règlement de compte, jalousie ou problème de drogue ? Il roule tranquillement sur la Francilienne, content d’avoir bien participé à cette course. Deux ans sans courir, c’est beaucoup, mais les circonstances de la vie, on fait qu’il arrête tout. La mort de sa femme dans un accident de voiture, puis son adjoint abattu froidement devant lui, toutes ces affaires l’ont perturbé. Sa hiérarchie voulait qu’il aille voir un psy, mais lui ne voulait rien savoir, il fallait qu’il se reconstruise tout seul. Et seul, il avait remonté la pente, avec beaucoup de difficultés, c’est vrai. Pour preuve, cette course cycliste qu’il finit à la quarantième place. Un regard dans le rétroviseur, Henri aperçoit son fantôme assis à l’arrière, la belle femme est là, lascive et latine. Il ne bronche pas, habitué à la voir. Il s’est imprégné d’elle, jusqu’à dominer ses sentiments envers elle. Il est toujours amoureux de son fantôme et il vit virtuellement avec elle. Un jour, elle apparaît, un jour elle disparaît.

	C’est un amour éphémère qui dure une éternité. Il arrive enfin chez lui, il est deux heures de l’après- midi. Après avoir suspendu son vélo, rangé ses affaires de cycliste, il va prendre une bonne douche très chaude. Puis il s’habille tout simplement d’une chemise bleu marine avec un pantalon noir. Une veste par-dessus le tout pour supporter le petit froid qui sévit sur la région. Puis il s’en va vers son restaurant fétiche au Golf de Bondoufle. Il est à peine installé que son portable sonne. Il décroche et reconnaît la voix de Benoist. « Eh bien dit donc ! Il n’aura pas tardé », se dit Henri. C’est vrai que dans la police, il avait sa réputation le pauvre Benoist, pas futé, n’aimant pas les enquêtes compliquées. Un peu fainéant sur les bords et imbus de sa personne. Henri se doutait qu’il allait appeler, car l’enquête dans le milieu cycliste ne devait pas être facile pour lui. Il va sûrement demander au commandant Pulvar de lui retirer l’enquête. Henri le sent, mais bon, pour l’instant, on n’y est pas encore rendu là. « Voyons voir ce qu’il me veut », se dit Henri.

	
	
— Allo, Benoist, que se passe-t-il ? Tu as du nouveau ?


	
— D’après certains coureurs, quand ils se sont bagarrés au sein du peloton, celui qui est décédé a retiré son casque pour le balancer sur la tête de son voisin, ce qui a provoqué la chute. 


	
— Bien, voilà cela avance, lui répond Henri. Et la chute du coureur sur le muret ?


	
— Eh bien, demain, une équipe de la scientifique va aller sur place et analyser la scène de crime.


	
— Parfait, cela, donc tu soutiens ma thèse d’un crime. Hein ! Benoist. Pas de réponse, seulement un petit ricanement et un bref salut. Puis Henri entend le bruit de la fermeture du portable. « Il n’a quand même pas de réflexion ce pauvre Benoist », pense Henri. Il fait signe au serveur de venir le servir. 


	
— Bonsoir commissaire, alors ça va ? La course s’est bien passée ?


	
— Oh oui, Vincent, cela va faire des mois que je m’entraîne, que je souffre pour arriver au bon niveau et bien ces entraînements ont porté leurs fruits, je finis quarantième. Pour ma première, c’est bien.


	
— Bien, commissaire, vous allez l’avoir votre bouquet de fleurs, je vous le dis-moi. Vous prenez une coupe de champagne pour arroser ça, je vous l’offre.


	
— D’accord Vincent, ensuite je prendrais un tournedos Rossini, accompagné d’un verre de Crôze-Hermitage et je finirais par une crème brûlée.


	
— Que du classique, commissaire !


	
— Eh oui, Vincent, je suis comme ça.
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